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			Pour Théana et Lahire.

			Pour l’ensemble de mes étudiants et de mes auditeurs en éthique, et pour tous ceux qui comprendront que l’éthique en général 
– et Aristote en particulier – 
est un phare dans la nuit contemporaine.

			« La fonction de l’homme consiste en un certain genre de vie, 
C’est-à-dire dans une activité de l’âme 
Et dans des actions accompagnées de raison. » 
Aristote, Éthique à Nicomaque, 
I, 6, 1098a 12-14.

		




		
			INTRODUCTION

			LA RENCONTRE AVEC L’ÉTHIQUE

			Je devais avoir vingt-six ou vingt-sept ans quand le département de philosophie de l’université de Marne-la-Vallée (aujourd’hui Gustave-Eiffel) où j’avais enseigné pendant deux ans la science politique en tant qu’assistant d’enseignement et de recherche, me proposa de prendre la direction d’une licence et d’un diplôme universitaire d’« éthique médicale ». Je ne connaissais pas l’éthique, je pratiquais la philosophie dans ses registres les plus traditionnels comme la métaphysique, la morale ; je côtoyais d’un peu plus loin la philosophie politique et m’intéressais de près à la phénoménologie, de Husserl à Sartre. J’étais un jeune docteur de la Sorbonne et, pleine de morgue, je rêvais de philosophie classique avec tous les grands noms du panthéon de la pensée au-dessus de moi : Platon, Descartes, Pascal, Kant, Sartre… Mais on me proposa d’enseigner l’éthique médicale à destination d’un public qui n’avait rien de « classique » : des soignants.

			La grande pièce, jalonnée de fenêtres entrebâillées, dont le fond jaune ocre rappelait la fin de l’été, était comble, une quarantaine de personnes au bas mot. J’étais intimidée. Heureusement, je n’étais pas ignare en expérience clinique : je pratiquais la psychanalyse depuis trois ans (mais trois années d’expérience clinique ce n’est rien !). J’essayais, tant bien que mal, de me raccrocher à cette idée face à un public qui avait la responsabilité constante et parfois totale de la vie d’autrui. Tout à coup, mes diplômes, mes philosophes et mes concepts sur le paletot me sont apparus comme un poids insoutenable. Il était évident que le quotidien des personnes que j’avais en face de moi ne se jouait pas en théorie. Des infirmières, des psychologues, des psychiatres, des « faisant-fonction » de cadre de santé, des ergothérapeutes, des aides-soignants, des directeurs d’établissement hospitalier, des médecins… mon public était varié mais tous avaient en commun l’absence de pratique philosophique. Comment parvenir à leur faire sentir le lien entre la philosophie et le soin ? Je retins mon souffle, je m’avançais dans la pièce délicatement, entrais au milieu de l’agora créée pour l’occasion. Accompagnée par deux cadres qui chapeautaient cette formation et qui me présentèrent succinctement, je prononçais alors mes premiers mots en éthique comme on découvre un nouveau continent philosophique. J’entrais alors en humilité et en profonde amitié avec ce public que j’allais côtoyer pendant plus de vingt ans. C’est ainsi que je découvris la philosophie appliquée au champ de la médecine : l’éthique médicale. Depuis ce premier moment et la rencontre inénarrable avec les soignants, je ne fis plus jamais de philosophie loin de l’éthique. L’éthique m’est en cela apparue comme la réponse concrète que la philosophie pouvait apporter au monde. Et l’un des maîtres incontestés de l’éthique en philosophie a vécu au IVe siècle av. J.-C., en Grèce, il est l’auteur d’une œuvre et d’une pensée hors norme, il s’agit d’Aristote. Avant d’entrer dans la vie et l’œuvre de celui qui inspira plus de vingt siècles de philosophie, de l’un des premiers et des plus grands penseurs de l’Occident, précisons encore un peu ce qu’est l’éthique.

			Quelques siècles après Aristote, les stoïciens scindent la philosophie en trois grandes parties, comme le rapporte le biographe et doxographe grec Diogène Laërce (IIIe siècle apr. J.-C.) : « la physique, la morale et la logique [...]. Les stoïciens comparent la philosophie à un animal : les os et les nerfs sont la logique, la chair, c’est l’éthique, l’âme c’est la physique. Ou bien, ils la comparent à un œuf : la coquille, c’est la logique, le blanc c’est la morale et ce qui se trouve tout à fait au centre, c’est la physique. [...] Ils la comparent encore à un champ fertile : la clôture qui se trouve tout autour c’est la logique, le fruit c’est l’éthique, la terre ou les arbres sont la physique1 ». La physique, l’éthique et la logique représentent chacune une partie de la vie. Ainsi, la logique désigne le connaître ; la physique le connu et l’éthique, le connaissant. En ce sens, la logique représente la théorie de la connaissance, la physique rassemble aussi bien ce qui traite du corps que les éléments, les dieux, le monde ou encore le temps. Enfin, tout ce qui concerne l’éthique, dont on a dit qu’elle évoquait le « fruit » dans l’exemple de Diogène Laërce, représente notre façon de vivre, et ce d’après un principe bien établi, puisqu’il s’agit de vivre « en accord avec la nature2 ». Si le stoïcisme est bien distinct de l’aristotélisme, cette vision du monde et de l’éthique est pourtant en partie un héritage aristotélicien.

			L’éthique est, dans un premier temps, chez les Grecs, ce qui se confond avec la morale mais elle va préciser sa spécificité et se distinguer peu à peu de la morale à travers les siècles. Sans revenir à une histoire de cette notion, nous pouvons dire que l’éthique se définit comme une sorte de « sagesse pratique » ou encore de « sagesse de l’action ». Du grec ἠθική (ἐπιστήμη), ethikê (epistêmê), « la science morale », de ἦθος (éthos), « lieu de vie », « habitude », « mœurs », « caractère », « état de l’âme », l’éthique désigne l’art de réfléchir à ses comportements, à ses manières d’agir, à ses actions dans le but de bien vivre ensemble. L’enjeu de l’éthique est donc le « bien commun ». En ce sens, l’éthique se rapporte à un contexte collectif à la différence de la morale par exemple, qui est personnelle ; elle est relative à un temps, à une culture, à un contexte, à une histoire et elle est plurielle – des éthiques jalonnent les différentes aires culturelles et géographiques du monde ; alors que la morale est personnelle, unique. Ainsi, les règles éthiques, sur la fin de vie ou la peine de mort par exemple, ne sont pas les mêmes en Belgique, en Suisse, en France ou en Floride. Si la morale est personnelle et fonde ce qui est « légitime » ; l’éthique en revanche est collective et accompagne ce qui est « légal ». En France, récemment, nous avons assisté à un vaste débat éthique (et non « moral ») sur la question de la fin de vie qui a pour vocation d’accompagner les fondements du droit civil.

			Ajoutons qu’on fait appel à une réflexion éthique quand on est face à un dilemme moral d’ordre pratique, c’est-à-dire quand on « doit » prendre une décision, mais qu’on ignore de quel côté on doit se déterminer. Dans le cas de mes étudiants soignants, l’éthique intervient par exemple quand il s’agit de prendre une décision médicale dans l’incertitude : doit-on amputer ou pas ? Réanimer ou pas ? Plus largement et au cœur de la clinique du quotidien, elle s’immisce dans la relation de soin en questionnant le regard, l’attention, l’écoute, la considération, le respect, la sollicitude et le lien dissymétrique qui se noue entre un patient et un soignant.

			Enfin, sans pouvoir être exhaustif sur un tel sujet, il me semble que la force de l’éthique s’apparente à une grande faculté philosophique : l’humilité. En effet, l’éthique se présente lorsqu’on reconnaît son défaut de connaissance face à une situation – elle est donc reconnaissance de nos limites, de notre ignorance. Ensuite, l’éthique est pluridisciplinaire. Elle propose une réflexion à la croisée des disciplines et des spécialités. Ainsi, par exemple, un comité d’éthique hospitalier, rendu nécessaire pour tout établissement depuis 2002, est composé de plusieurs regards : des soignants, un juriste, un économiste, un philosophe ou un sociologue ou un anthropologue, des patients ou représentants de familles, des membres de la direction, des représentants du culte… Or, c’est bien la pluralité de ces voix et leur rencontre au sein d’un dialogue qui permet de fonder une réflexion éthique, et d’espérer aboutir à un consensus.

			L’éthique propose donc une manière d’être au monde, une manière d’agir ; elle n’ordonne ni ne commande rien. En cela, nous pourrions dire que son action est limitée, mais aussi qu’elle « oblige », qu’elle « engage » celui qui la pratique précisément parce qu’elle est libre. Aristote, mon « père » en éthique, comme le fut Sartre pour la philosophie et Freud pour la psychanalyse, est celui qui a fait de l’éthique le socle sur lequel va reposer la cité grecque (polis), le principe même de toute démocratie, de toute vie sociale qui aura pour but le bien commun, le bien-vivre ensemble. Plongeons dans la vie, puis l’œuvre de celui qu’on nomme, par fait de sa naissance, le « Stagirite » et, accompagnés de son regard marqué d’étonnement et d’enthousiasme, prenons, ensemble une leçon d’éthique.

		




		
			CHAPITRE 1

			ARISTOTE ET LA GRÈCE

			D’où vient Aristote ? Qui était-il ? Dans quel contexte géographique, social et politique a-t-il évolué ? À quoi ressemblait la vie en Grèce au IVe°siècle av. J.-C. ? Quelles étaient ses relations avec Platon dont il a longtemps suivi l’enseignement ? En quoi il fut un « maître à penser » qui a profondément agi sur son temps ? Entrer dans la pensée d’Aristote ne se fait pas sans effort ni désir…

			Très cher lecteur, comme Montaigne en son temps, je me permets de te prévenir : si aborder l’immense corpus aristotélicien peut te rebuter, je t’invite au contraire, à t’abandonner à la lecture sans résistance, car mes mots te prendront par la main et te guideront dans les méandres de la Grèce antique. Puis, je te propose de participer à une aventure, faite de voyages géographiques et historiques. En effet, la vie d’Aristote suppose plusieurs aires de la Macédoine à Athènes, mais aussi plusieurs temps car il fut l’un des grands penseurs sur lequel s’est érigée toute la philosophie. La grande majorité des philosophes l’ont discuté. Aussi, cher lecteur, ne sois pas dérouté par quelques allers-retours entre hier et aujourd’hui ou entre Athènes et Stagire. Enfin, il faut aussi noter le grand travail d’historiens et de chercheurs avec lequel il convient de s’engager pour parler de la vie et de l’œuvre d’Aristote tant son œuvre a été perdue, modifiée, trafiquée au cours des siècles, tant elle a subi de dommages, de récupérations… jusqu’à parler d’œuvres « apocryphes » ! Aussi, faut-il confronter les paroles de différents auteurs, de multiples commentateurs, de philosophes ou encore de doxographes, de poètes, de scientifiques à travers près de vingt-cinq siècles afin d’établir des recoupements, de vérifier une date, un style. Cher lecteur, ose donc devenir « explorateur » à ton tour et entre dans la vie et l’œuvre du Stagirite comme un détective en quête d’un trésor si cher au cœur des philosophes : la vérité.

			J’ajoute, Aristote à la plage… laisse entendre une lecture qui suppose un abandon, l’absence du moindre effort. Or, je me permets de te prévenir à nouveau. Aristote à la plage… promesse d’accessibilité, certes. Et promesse tenue… Mais cela doit-il se faire au prix de l’impasse, de l’ignorance ; ou au contraire, ne devons-nous pas privilégier le chemin ardu qui seul est capable de mener à la satisfaction profonde de la révélation de la vérité ? Qui seul permet de « former » les esprits au sens de ce qui donne une certaine forme à la pensée, tout comme ce qui permet à la pensée de rencontrer les formes (eidos) ? Heureusement pour nous, il existe de nombreuses sortes de plages. Connaissez-vous les plages grecques, patrie d’Aristote ? Certes, il y a ces plages de sable très lisses faites pour les touristes, qui ressemblent à de larges bandes de cailloux ocre qui longent les routes. On n’y trouve rien, ni faune ni flore, ni âme. Et puis, il y a toutes les autres, à l’abri des regards, cachées derrière une épaisse et ardente forêt de pins ou d’oliviers ; celles qui apparaissent au pied des falaises, qui ne sont accessibles qu’en bateau ou après une âpre et laborieuse marche en terre escarpée et glissante, sous un soleil accablant. Ces plages-là, les plus complexes, les plus sauvages et les plus désertes nécessitent un travail de recherche, une élaboration certaine pour trouver le chemin qui y mène. J’ai eu la chance d’en rencontrer de nombreuses en Grèce. Fuyant les touristes arrivés en masse, j’ai cherché, œuvré pour découvrir des sentiers cachés, des lieux inattendus, des routes qui n’existent sur aucune carte à travers les hautes herbes jaunies par le soleil où jouent des troupeaux de chèvres abandonnées. Ces plages ne s’offrent qu’à la condition d’une grande détermination, d’une forte persévérance et d’efforts sans relâche. Les occasions de rebrousser chemin sont nombreuses : on glisse, il y a des racines partout, les aiguilles des branches lacèrent les jambes et l’idée de devoir remonter plus tard une pente si raide, découragerait le plus hardi. Mais quand on décide de poursuivre et d’aller jusqu’au bout, et ce, malgré tous les obstacles, la beauté qui nous est donnée nous élève si haut, qu’on se dit qu’on a bien fait d’être tenaces. C’est sur l’une de ces plages que je vous emmène dans ce voyage à travers l’œuvre du Stagirite : cela suppose de l’endurance et de la persévérance. Cela suppose aussi un certain a priori de confiance qui cache la promesse que derrière la difficulté évidente, se trouve une vérité à nulle autre pareille.

			Écrire et parler d’Aristote nécessite de le faire avec prudence pour au moins deux raisons. La première est d’ordre biographique : la vie d’Aristote nous est connue par le biais de commentateurs posthumes. Parmi eux, on retrouve la célèbre Vie d’Aristote d’un auteur Alexandrin du IIe siècle av. J.-C. ; elle-même reprise par le plus illustre biographe et doxographe des philosophes, Diogène Laërce, auteur d’un ouvrage en deux volumes, Vies, doctrines et sentences des philosophes illustres, que tout élève en philosophie dévore sans modération depuis des générations tant on y apprend parfois de croustillants détails sur nos chers philosophes. Mais Diogène écrit au IIIe siècle de notre ère, soit plus de 700 ans après Aristote. La deuxième précaution concerne les œuvres d’Aristote lui-même. Là encore, il convient de rappeler que la très grande partie des ouvrages de l’Antiquité et donc d’Aristote ont disparu3. Aussi, les textes d’Aristote nous sont parvenus par le biais d’innombrables commentateurs et scribes à travers les siècles. Parfois, comme ce fut le cas pour les Politiques ou une partie perdue de la Poétique, il aura fallu attendre plus de dix siècles pour les retrouver, ce qui donna lieu au célèbre récit populaire d’Umberto Eco, Le Nom de la rose. De même, aujourd’hui on relève plus de quatre-vingt-dix versions de l’Éthique à Nicomaque. On recense, en croisant les données d’auteurs et le travail d’historiens, plus de cent soixante écrits (sans compter les apocryphes), traités en tout genre d’Aristote. Or seulement un cinquième de ces écrits nous seraient parvenus, parfois à l’état de notes. Aussi, il est très compliqué de distinguer avec précision, à partir de ce qui nous reste, ce qui est proprement la parole d’Aristote d’une critique, d’une mention contre un auteur, d’une citation… De même, les textes d’Aristote sont passés en de si nombreuses mains, ils apparaissent en des styles si différents que nous ne sommes pas certains de savoir si les écrits restitués sont ceux du Stagirite, de ses élèves ou encore des nombreux commentateurs postérieurs. Sans compter les commentateurs qui se déchirent quant à la « structure » supposée de l’œuvre : a-t-on affaire à une pensée qui s’inscrit dans un système ? Est-elle au contraire composée au fil des rencontres, des événements de la vie d’Aristote ? En 1923, le livre de Werner Jaeger, Aristoteles, Grundlegung einer Geschichte seiner Entwicklung tente de présenter le corpus aristotélicien comme un système organisé dans le temps, évolutif et variant4 depuis l’influence de l’idéalisme de Platon vers une approche plus empirique ouvrage qui aura une grande influence. Au milieu de ces doutes, une certitude demeure : la vie et l’œuvre d’Aristote semblent si imbriquées qu’il m’est apparu plus simple de l’aborder de cette manière, en deux temps. 

			De même, il est difficile d’aborder la vie d’Aristote sans dire un mot sur le contexte politique et philosophique dans lequel il évolue. C’est quarante ans après Platon qu’Aristote naquit à Stagire – aujourd’hui Stavros – non loin de l’actuelle Thessalonique et du mont Athos en 384 ou 385 avant notre ère, à l’est de la Macédoine. Cette région est alors sous le contrôle d’Athènes. La mère d’Aristote est originaire de la Chalcis d’Eubée et son père, Nicomaque, était médecin. Il prétendait descendre directement d’Asclépios, dieu de la médecine. Il servait à la cour du roi Amyntas III, roi de Macédoine entre -393 et -369. Or, Amyntas IV, petit-fils d’Amyntas III, sera destitué du trône par son oncle qui le considérait trop jeune, au profit du fils de celui-ci, le futur Alexandre le Grand. Aristote perd son père alors qu’il n’est qu’un enfant mais la profession de ce dernier l’aura profondément marqué tant son œuvre est parsemée de termes ou d’exemples médicaux. De plus, le père d’Aristote aurait écrit deux livres, un de médecine et un de physique, ce qui aura certainement donné le goût de la science au futur philosophe. Sans compter que Nicomaque semble apparaître davantage comme un théoricien que comme un praticien de la médecine. Ajoutons que la physique, à cette époque, était considérée au sens biologique du terme. Aristote ne précisera-t-il pas que les médecins sont avant tout des physiciens5 ? Nul doute qu’il aura, d’une certaine façon, emboîté le pas de son père dans un grand respect du lignage si cher à la tradition médicale de son temps, en étant avant tout un physiologue, c’est-à-dire « celui qui étudie la nature ».

			[image: ] LA NAISSANCE DES CITÉS-ÉTATS 
   ET DE LA RAISON EN GRÈCE

			La Grèce du temps de Socrate, de Platon et d’Aristote n’a rien de commun avec celle que nous connaissons aujourd’hui. En effet, au Ve siècle av. J.-C., Socrate est considéré comme le « tout premier » des philosophes parce qu’il propose une explication du monde qui se fonde sur la raison (logos, λογος). Avant lui, de nombreux penseurs, qui ont profondément influencé et constitué notre épistémé (science, savoir) tels que Thalès, Anaximandre, Pythagore, Héraclite, Parménide sont aussi appelés des physiologues (du grec physis, la nature, et logos, la raison, le discours rationnel, l’étude, faisant donc des physiologues « ceux qui étudient la nature ») ou encore des « présocratiques ». En effet, ils ne sont pas proprement désignés comme des philosophes. Et cela pour une raison méthodologique. Bien qu’ils tentent de rendre compte de nombreux phénomènes naturels observés, leurs explications mélangent des explications mythologiques aux arguments rationnels. Ce n’est qu’avec Socrate que la raison s’impose comme telle. Or, ce passage d’une explication mythologique du monde à une explication rationnelle s’accompagne d’un contexte politique particulier entre les VIIIe et VIe-Ve siècles.

			Jean-Pierre Vernant, dans son fameux livre Les Origines de la pensée grecque6, rend compte de ce passage. Il estime que cette nouvelle manière de penser fait son apparition dans la colonie grecque ionienne de Milet où l’on tente d’expliquer les origines et le fonctionnement du cosmos sans la religion. Or ce moment est concomitant de l’avènement d’une nouvelle organisation sociale et politique : c’est la naissance de la cité grecque (polis). Le célèbre historien tente alors d’expliquer le passage de la civilisation mycénienne à l’organisation de la polis et ce, grâce à l’importance de la raison (λόγος, logos). Ainsi, des cités-États7 vont se constituer peu à peu à l’image de l’une des plus importantes d’entre elles : Athènes.

			L’organisation de la polis permet de développer la parole et accorde une grande importance à l’art du dialogue, entendu comme l’art de confronter des idées argumentées. La vie politique s’organise autour de ces échanges vivants et publics. Plusieurs types de citoyens sont au centre de la vie spirituelle et intellectuelle de la polis : le sage, le sophiste, le religieux, le philosophe. Le sage est un être supérieur, incorruptible, vivant de peu ; le sophiste ou encore le « rhéteur » est celui qui manie l’art de la parole. Il cherche à convaincre par la séduction des mots sans nécessairement se soucier de la vérité de ses propos. Le sophiste est très présent dans la cité. Le religieux y tient également une place importante : la religion fait partie intégrante de la politeia (gouvernement). Enfin, le philosophe prend peu ou prou part au discours public et donc à l’activité politique y préférant la contemplation et l’enseignement dans des écoles.

			De plus la structure de la polis repose sur un principe fort qui conduira à la démocratie (démos, le peuple et cratos, le pouvoir) : c’est l’isonomia, à savoir le principe d’égalité. En effet, tous les citoyens sont égaux. Toutefois, il convient d’insister : tous les citoyens sont égaux, cela ne signifie pas que tous les hommes le sont. N’est citoyen que celui qui ne travaille pas, qui peut s’abandonner au temps du loisir (skhôlé) à savoir le temps nécessaire pour s’adonner à ce que les Grecs pensaient être l’essentiel, comme l’activité politique. La société est hiérarchisée, elle est composée de citoyens, d’esclaves et elle est polythéiste. Les femmes n’ont aucune considération et ne peuvent accéder à la citoyenneté (exception faite pour une hétaïre8 du nom d’Aspasie). Pour terminer il est à noter que les Grecs ont une approche holiste (de holon, le tout) de la société, cela signifie que la partie n’existe pas sans le tout ou encore que le citoyen n’existe pas sans la cité à laquelle il appartient. L’individu n’existe pas sans son rapport au « tout ». C’est d’ailleurs pour cela qu’on parle d’éthique et non de morale.

			Au temps de Socrate et de Platon, Athènes est en proie à une grande instabilité politique. La menace vient aussi bien de l’intérieur que de l’extérieur de la cité que les barbares9 ne cessent d’attaquer. Aristote va œuvrer pour améliorer le fonctionnement de la cité grecque10. Durant la vie du Stagirite, les tensions entre Athènes et la Macédoine sont régulières. Aristote deviendra le précepteur du futur roi de Macédoine, dont l’ambition démesurée conduira à l’unification en un seul peuple des Grecs et des barbares. À la mort d’Alexandre en 323 av. J.-C., Athènes se révolte et cherche à retrouver son indépendance. Aristote sera souvent poussé à l’exil du fait de ses engagements. Le philosophe aura défendu de toutes ses forces l’importance des cités-États, là où le monde semblait aller dans un autre sens, celui de la disparition progressive de ce modèle11.

			[image: ] UNE CERTAINE IMAGE12

			On sait peu de chose sur la personnalité d’Aristote. Diogène Laërce rapporte qu’il avait « l’habitude de se baigner dans un bassin rempli d’huile chaude qu’il revendait ensuite. On dit aussi qu’il s’appliquait sur la poitrine une outre remplie d’huile chaude, et qu’au lit il tenait à la main une boule de cuivre suspendue au-dessus d’un bassin, afin que cette boule en tombant le réveillât ». C’est à lui que l’on peut donc attribuer l’art de la sieste éclair qui fera aussi la renommée, entre autres choses, de son élève, Alexandre le Grand.

			On peut imaginer Aristote, déambulant dans les rues d’Athènes, pestant contre les Athéniens qui sont à l’origine du froment et des lois – mais alors qu’ils savent se servir du froment, ils ne font rien des lois –, tout en répétant une maxime qu’il avait la réputation de ressasser « Ô mes amis, il n’y a point d’amis13 ». Pourtant, l’amitié (philia) n’était pas un vain mot pour lui et lorsqu’un proche lui demande ce qu’est un ami, sans ambages il rétorque « une même âme en deux corps ». Son engagement et sa fidélité semblent sans faille. Ainsi, il paraît difficile d’imaginer Aristote comme étant purement égoïste, sans porter en lui le souci prégnant de l’autre. D’ailleurs, il n’hésitait pas à donner la charité à un homme méchant contre l’avis de tous. Et quand on lui en fait le reproche, il répond sans détour : « J’ai eu pitié de l’homme et non du caractère. » Cette générosité ne s’exprime pas seulement en certaines situations particulières mais pour l’ensemble du monde. Ainsi, d’ajouter : « Ce n’est pas l’homme que j’ai eu en vue, mais l’humanité. » 

			Aristote semble mû d’une foi immodérée en la nature humaine, objet d’étude, d’analyse, de curiosité dont il ne cessa de percer les mystères et les fonctionnements, tout au long de sa vie. Malgré les vicissitudes, les déceptions ou les trahisons inévitables, il conserve en lui la force inégalée de l’espérance, sentiment qu’il compare au « songe d’un homme éveillé ». N’est-ce pas l’ambition de son travail de recherche, en vue d’éduquer, d’instruire l’humanité quand « l’instruction suppose trois choses, un heureux naturel, l’éducation et l’exercice » qui le pousse si loin ? Le désir d’élever le monde au bien, au bonheur ? L’envie de donner à voir la beauté permanente de la nature dans sa perfection, quand « la beauté est la meilleure de toutes les recommandations » ? La beauté est partout autour de nous, et quand on lui demande pourquoi on aime la contempler longtemps, sa réponse est évidente, piquée d’humour : « c’est là une question d’aveugle », répond-il !

			Aristote est connu de son vivant pour l’ampleur de son savoir, sa réputation le précède. Or, ce savoir qu’il ne cesse d’ériger et de transmettre tout au long de sa vie, attire la curiosité et les foules. Aussi, quand on se presse pour le visiter, où qu’il soit, il répète que « la vue perçoit la lumière au moyen de l’air ambiant et l’âme par l’intermédiaire des sciences ». Il aime apprendre, comprendre, transmettre. Il n’a pourtant jamais cherché la reconnaissance et la gloire, qualités qui à ses yeux vieillissent vite et mal. Aristote est donc avide de recherche, assoiffé de vérité et désireux d’améliorer nos conditions de vie. En dignes héritiers, nous avons le devoir de nous saisir de son enseignement, de pratiquer les vertus, de tendre vers le bien, de nous éloigner des vices.

			Aristote est un « éducateur », c’est aussi un père. D’ailleurs, il estime que « les parents qui instruisent leurs enfants sont plus estimables que ceux qui leur ont seulement donné le jour : aux uns on ne doit que la vie ; on doit aux autres l’avantage de bien vivre ». Pour autant, il est impossible de perdre de vue qu’Aristote est surtout et essentiellement un philosophe quand le philosophe au sens étymologique est l’ami (philos) de la sagesse (sophia) – à moins que ce ne soit la sagesse qui soit une amie ! C’est aussi un scientifique qui définit la science comme l’étude des causes premières à savoir la métaphysique. La philosophie est en lui une nature qui se manifeste dans son état plénier et à qui il doit de parvenir à faire « sans contrainte ce que d’autres ne font que par crainte des lois ». Aristote mène donc son existence sous la bannière de la liberté.

			Pour ce qui est de son caractère plus général, pour certains, il était suffisant alors que pour d’autres, il est soucieux d’autrui et investi dans ses relations amicales.

		




		
			NOTES

			
					1	Cité par J. Brun, Les Stoïciens, Paris, Presses universitaires de France, 2003, p. 17.


					2	Comme le rapporte Stobé : « Vivre en accord avec la nature (Chrysippe) », in Les Stoïciens, op. cit., p. 87.


					3	Soulignons l’importance d’un événement : l’incendie de la grande bibliothèque d’Alexandrie en 288 av. notre ère. Cette bibliothèque qui s’inscrivait dans la plus pure tradition de l’aristotélisme, fondée par les rois macédoniens, les rois d’Égypte Ptolémée I et Ptolémée II, renfermait tous les trésors de l’Antiquité.


					4	« Introduction générale » in, Pierre Pellegrin (dir.), Aristote, œuvres complètes, Paris, Flammarion, 2022 (2014), p. 11.


					5	De la sensation, 1, 436a 17 ; De la respiration, 21, 480b 20.


					6	Jean-Pierre Vernant, Les Origines de la pensée grecque, Paris, Presses universitaires de France, 2013.


					7	Ce terme désigne un espace géographique avec une ville unique de taille assez grande et qui est autonome comme un État indépendant.


					8	Une hétaïre est une courtisane de haut rang, cultivée et éduquée, au statut social particulier.


					9	Les barbares sont ceux qui ne parlent pas la même langue, autrement dit les « étrangers ».


					10	Pierre Pellegrin le note : « Il est remarquable, à défaut d’être explicable, qu’il ait fallu attendre Aristote pour qu’un philosophe tente de penser cette réalité à la fois spécifique et omniprésente qu’est la cité dans le monde grec », op. cit., p. 18.


					11	Ce que les historiens nomment le passage de « la période hellénique à la période hellénistique », Pierre Pellegrin, idem.


					12	Chapitre réalisé à partir du texte de Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes illustres, Paris, Le Livre de poche, 1999.


					13	Aristote, Éthique à Nicomaque, livre VII, traduction Jean Voilquin, Paris, Flammarion, 1998.
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